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			Avant-propos


			La poésie a une place fondamentale dans le monde : elle consiste à explorer et à exploiter la beauté formelle de la langue comme dans les filons d’une mine à la richesse inépuisable. Elle met en œuvre la double signification du sens – propre ou figuré – des mots et de la portée symbolique de leur musicalité.


			« La beauté sauvera-t-elle le monde ? » : cette interrogation de Dostoïevski a trouvé une réponse chez John Henry Newman, qui voyait dans la beauté un reflet surnaturel du Bonheur éternel nous donnant « la nostalgie du futur » … Dans une aspiration semblable au retour à notre Créateur, Chateaubriand confiait : « La poésie a été pour moi ce qu’est la prière, le plus beau et le plus intense des actes de la pensée ».


			La beauté de la poésie nous enchante : il faut la cultiver pour nous libérer de la pesanteur de la matière, et pour partir en voyage dans un rêve éveillé avec une jubilation intime.


			Dans ce recueil, j’ai tracé les symétries verbales de nouveaux jardins à la française, en obéissant aux règles exigeantes mais fécondes de la versification classique qui en ordonne les rythmes dans une harmonie bienfaisante.


			C’est à cette découverte que j’invite les lecteurs de ces poèmes, comme pour une série de promenades dans les jardins de l’imagination, de la mémoire et de la spiritualité.


			Denis Lensel


		


	

		

			


			I – Échos intimes


		


	

		

			


			Portant en blanc le deuil…


			Le flanc de la montagne au diadème de pierre


			S’est vêtu d’une hermine offerte par l’hiver,


			Ainsi que d’un linceul un corps nu comme un ver,


			Enfermé sous le poids froid de la mise en bière.


			Aujourd’hui, la rivière a charrié des glaçons,


			Inertes, remportés par l’eau vive en cortège,


			Sous le regard éteint des ponts couverts de neige


			Portant en blanc le deuil des défuntes saisons.


			Dans leur chair de sarments chétifs, frêles et tendres,


			Amaigris et courbés tels de vieux vignerons,


			Atteints d’un arsenic aux mortels éperons,


			Les ceps ont disparu dans un tas gris de cendres.


			Du haut d’un promontoire éventré par les eaux,


			Je guette la clarté que délivre l’aurore,


			Et j’attends le matin qui voit les fleurs éclore


			Dans l’ample mélodie du concert des oiseaux.


			J’espère retrouver l’abondance des charmes


			Des fruits du doux Jardin de la sérénité,


			Dans leur contemplation, reflets d’éternité,


			Sous des cieux qui sourient au travers de leurs larmes.


		


	

		

			


			Regrets poétiques


			I


			J’aimerais retrouver ces vers évaporés


			Qui par les matins clairs traversent mes pensées


			Ainsi que les oiseaux d’un ciel aux bords dorés.


			Voyageurs fugitifs aux ailes élancées,


			L’homme ne peut les prendre avec ses bras trop courts


			Quand, d’un soudain caprice, ils se posent à l’aube


			Sur notre esprit rêveur dérivant au long cours.


			Ces êtres aériens, revêtus de leur aube


			De plumes duvetées, se laissent capturer


			Rarement, dans l’azur baigné de poésie.


			Sur les flots de la vie qu’il nous faut endurer,


			Nous espérons un don de notre fantaisie :


			Ses messagers furtifs ont pris leur vol au loin,


			Vers d’autres horizons, comme le vent d’un arbre,


			Laissant l’écho d’un air qui sonne en contrepoint


			Comme l’éclat soudain d’un marteau sur le marbre :


			En mon esprit ravi une Muse gravait


			Ces sentences de bronze aux longues résonances,


			Que je voulais citer à celle qui avait


			En intime faveur toutes mes confidences.


			Combien de mots perdus et de vers évanouis


			Enfouissent avec eux leur songe, image morte !


			Personne n’a saisi ces messages inouïs…


			L’étreinte de l’esprit n’est jamais assez forte…


		


	

		

			


			La musique en mon cœur


			À Vanessa


			Parlant à mon esprit d’une voix d’âme sœur,


			La musique m’étreint, de sa flûte enchantée :


			Son grand souffle m’éveille avec des doigts de fée


			Au gré de longs archets sur des flots de douceur.


			La musique, jouant de sa flûte enchantée,


			M’emporte vers des cieux d’où parle un dieu songeur


			Au gré des longs archets de ses flots de douceur,


			En me gardant captif dans les bras de Morphée.


			M’emportant vers des cieux hantés d’un Dieu songeur,


			Elle m’offre des chants de sirène insensée,


			Et pris dans les courants d’une longue odyssée,


			Je l’écoute immobile, impuissant voyageur.


			Elle m’offre ses chants de sirène insensée,


			Auguste magicienne au long doigt voltigeur :


			Je l’écoute muet, timide voyageur,


			Sous les cieux éthérés d’une ample mélopée.


			La musique me parle ainsi qu’une âme sœur,


			Âme vibrant au moindre écho de ma conscience,


			La musique m’enchante en sa douce présence…


			Le charme de sa voix berce toujours mon cœur.


		


	

		

			


			Sortilège


			I


			Enfant, que faisais-tu loin du pays natal ?


			J’errais dans les jardins de la Muse d’Orphée,


			Éperdu, j’admirais ses prodiges de fée,


			Frappé de ma stupeur comme d’un coup fatal…


			Une voix de cristal, douce, limpide et pure,


			M’avait soudain hélé des rives d’un étang ;


			Me retournant, surpris, après un bref instant,


			Je vois une naïade à la gracieuse allure :


			Les visages d’enfants des lotus, épanouis


			Sous les gouttes d’argent d’une source d’eau vive,


			Entourent de leurs fleurs cette beauté naïve


			Qui baigne son corps fin aux sourires réjouis…


			Les deux bras prisonniers d’une charmeuse étreinte,


			Fermant les yeux, je sens un parfum dans mon cou :


			Chaude et fraîche, une main qui me rend presque fou


			Caresse mes cheveux sans colère ni crainte…


			La naïade était là, je la vis en rouvrant


			Mes yeux longtemps voilés d’une brume légère…


			Sa bouche aux plis parfaits me parlait, étrangère,


			Ses yeux fixaient les miens ouverts toujours plus grands.


			Son corps souple et félin me dévoilait ses charmes


			Sans ombre d’impudeur, son regard fascinant


			Où s’abreuvait mon songe avait l’air lancinant


			Des pupilles d’ébène où ont flotté des larmes…


			II


			La barque dérivait vers d’inconnus rivages :


			Le flot qui se brisait sur des écueils nombreux,


			Était celui d’un fleuve obscur et ténébreux,


			Le funeste courant d’un Styx aux eaux sauvages.


			Je m’étais égaré, ravi dans les Enfers,


			Et j’errais sur les eaux de la Parque d’Orphée…


			Je me sentais de peur toute l’âme étouffée…
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